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Présentation de l'éditeur : 



Béatrix Andrieu de Bazer est une jeune femme déterminée. Quand Thomas, son amant, homme de télévision aux dents longues, laisse entendre que les Andrieu ont bâti leur fortune sur un crime, elle le raye de son existence. 

Lors d’un week-end à Saint-Vaast-la-Hougue, dans la maison de famille où vit Amarine, la grand-mère, Béatrix découvre un collier qu’elle n’a encore jamais vu. En quelques mots, Amarine va semer le doute dans son esprit, racontant l’histoire d’une famille disparue. Mais comment se fier à cette vieille et adorable femme qui oublie le présent, mélange ses souvenirs, invente des personnages et nourrit un chien qui n’existe pas ?

Béatrix est décidée à faire la lumière sur ce mystère. Son frère Alban, avec lequel elle partage une bijouterie à Paris, ne semble guère vouloir remuer le passé. Il est pourtant son seul appui depuis le décès de leurs parents.

À qui peut-elle alors accorder sa confiance pour remonter le fil du temps ? À Bob, son collègue si drôle et ami ? À Clara, cette femme troublante et forte ? À Nath, employée tourmentée de la bijouterie ? À Adrian, historien et journaliste, aguerri à fouiller les mémoires ?



Carole Duplessy-Rousée est professeur de français dans la région rouennaise. Elle poursuit avec succès son aventure dans l’écriture avec ce nouveau roman. Elle a publié chez Pygmalion : Trois dames de cœur et atout pique, Ce mec et moi, tu rêves !, Marre de compter pour des prunes !, Fleur et Lola.



À mon Papa

1

Le coup de Jarnac


BÉATRIX SORTIT DE LA DOUCHE et elle enfila son peignoir. Dégoulinante d’eau, elle revint dans la chambre. Thomas dormait. C’était toujours ainsi après l’amour, il sombrait dans une sorte d’état second dans lequel il gémissait parfois. Peut-être que ses sens effleuraient encore le plaisir…

Quelques mètres plus bas, dans la rue Clément-Marot, des portières de voiture claquèrent et il y eut des éclats de rire. Intérieurement, Béatrix ragea. Le double vitrage n’était pas suffisant pour empêcher les bruits de filtrer, de s’insinuer dans son cocon. 

La pénombre envahissait la pièce, les jours raccourcissaient. Bientôt ce serait l’hiver. Bientôt ce serait Noël et le temps des souvenirs… 

Béatrix aurait voulu arracher les dernières pages du calendrier, faire disparaître ces semaines où les petits et les grands rêvaient de sapins, de cadeaux et de réveillons en famille. Elle détestait cette fête qui lui rappelait tout ce qui lui manquait. Depuis la mort de ses parents, le 24 et le 25 décembre avaient perdu leur saveur et leur douceur. Pire même : alors que les autres s’enivraient des joies des retrouvailles et du festin, elle sentait ses souffrances se raviver, s’aiguiser, devenir une lame fine et tranchante. Même dans les rues de Paris, les vitrines scintillantes et les guirlandes lumineuses l’angoissaient. Il n’y avait aucune place pour elle dans cette féerie, aucune magie dans cette tradition. Elle était exclue de ce bonheur.

Cette épreuve, elle la taisait. Les autres ne l’auraient pas comprise. Seul Alban, son frère, savait, parce qu’ils partageaient le même malheur. Ils avaient perdu trop tôt des parents aimants et adorés…

Mais, à la différence de Béatrix, Alban était parvenu à faire son deuil. Avec le temps, il avait accepté. Désormais il avait beaucoup moins de peine lorsqu’il évoquait son père ou sa mère. Il avait appris à vivre sans eux. Il profitait de nouveau de Noël et, quand ce qui restait de la famille se réunissait autour d’une table pour honorer la Nativité, il souriait, bavardait, buvait de bon cœur une coupe de champagne… Il ne désespérait pas qu’un jour Béatrix s’amuserait de nouveau pendant cette fête. N’ignorant pas qu’elle était profondément fragile à cette période de l’année, il ne la délaissait jamais et, lors du réveillon, il se plaçait toujours à côté d’elle.

Tandis qu’il dégustait des huîtres, du foie gras ou d’autres douceurs, il tapotait régulièrement sa main. « Je suis là, lui disait-il ainsi. Je sais que tu as une énorme boule dans le ventre, que ton cœur crie à l’injustice, que des larmes brûlent tes paupières. Tu revois Papa te demander de déposer le petit Jésus dans la crèche, tu entends Maman te conseiller d’aller au lit, te murmurer qu’à ton réveil, il y aura des surprises sous le sapin… Je connais tout de ton chagrin… »

Béatrix alluma une lampe de chevet, elle s’installa dans le fauteuil club de cuir noir et attendit. Elle aimait regarder Thomas lorsqu’il était ainsi, abandonné, tellement beau et vulnérable. 

Vulnérable… 

Il était couché sur le ventre et le drap ne recouvrait que ses mollets.

Elle admira à loisir ses jambes fermes, musclées, ses fesses un peu rebondies, son dos bien dessiné, ses bras étendus de part et d’autre de sa tête dont on ne voyait que la crinière blonde.

Un bel homme vraiment.

Un amant auquel elle s’était furieusement attachée ; ils étaient si proches… Ils n’étaient pas que des partenaires de chair et de plaisir, ils étaient amis, presque complices... 

Elle sentit que sa gorge se nouait et elle avala brusquement sa salive.

Il remua et elle faillit sourire. Elle adorait le contempler.

Il bougea encore, se tourna et ouvrit les paupières :

— J’ai dormi longtemps ?

— Une petite heure.

— Viens te rallonger auprès de moi, soupira-t-il. 

Avec lenteur, Béatrix se leva et il crut qu’elle allait venir vers lui. Elle attrapa un pantalon qui traînait à terre et le jeta sur le lit :

— Non. Le temps imparti est écoulé. Habille-toi et dégage. Je ne veux plus jamais te croiser.

Elle avait parlé d’une seule traite, d’une voix venue d’ailleurs, qu’il ne connaissait pas.

Un air d’incompréhension se peignit sur le visage de Thomas. Durant quelques secondes, il resta muet puis il se redressa :

— Qu’est-ce qui t’arrive, Béa ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Ne m’appelle pas, Béa. Ne m’appelle plus. Dégage !

— Pas sans une explication !

— Que pourrais-je te dire ? Tu sais déjà tout. Tu m’as trahie. Je t’aurais tout pardonné, comme je l’ai déjà fait en oubliant ton aventure avec cette fille rencontrée en boîte, l’année dernière.

— C’était une énorme bêtise et je l’ai regrettée.

— Cette fois, ce n’est pas pareil. Tu t’es servi de moi. Tout ce que tu voulais, c’était que je te livre quelques secrets… sur mes parents, ma famille, le passé… Et toi… Toi ! Tout ce que tu en as fait, c’est ce ramassis d’ordures !

Il se pencha et évita de justesse le dossier qu’elle venait de lancer vers lui. Il l’ouvrit et, dès la première page, reconnut ce dont il s’agissait.

— Je voulais t’en parler !

— Trop tard !

— Comment l’as-tu eu ?

— C’est arrivé au courrier, ce matin. Dans une enveloppe sans le nom de l’expéditeur… Une âme charitable qui souhaitait me renseigner sans doute et qui a eu la bonté de photocopier ces documents pour me les adresser…

— Une âme charitable ! maugréa Thomas. Quelqu’un qui me veut du mal ! Qui nous veut du mal !

— Arrête ! Ne me fais pas ton numéro. Le traître, c’est toi.

Thomas saisit sa tête entre ses mains. Ce qui le tracassait, ce n’était pas la colère de Béatrix mais cet inconnu qui avait subtilisé les feuillets, les avait ensuite dupliqués pour les faire parvenir à sa maîtresse… Qui avait pu vendre la mèche ? Forcément une personne qui avait une dent contre lui… Ce n’était que la veille qu’il avait présenté une amorce de son travail au directeur des programmes. Il se souvenait que son patron, après avoir parcouru les différentes feuilles, observé les clichés, avait glissé la pochette cartonnée dans un tiroir de son bureau en déclarant que le concept était fort intéressant et en promettant de l’examiner avec soin en fin de journée. Il avait dû en dire quelques mots à quelqu’un… 

À quelqu’un qui connaissait Béatrix et qui avait eu envie de la mettre au courant… Ce n’était pas possible autrement. Maintenant, il s’agissait, d’une part, de calmer le jeu du côté de Béatrix et, d’autre part, de découvrir celui qui lui en voulait au point d’éventer ce qui aurait dû rester secret. 

— Je souhaitais… 

— Tais-toi ! Casse-toi.

— Ce n’est qu’un projet ! se défendit Thomas. On peut tout arrêter !

— Un projet que tu as déjà divulgué ! Pour lequel tu as dû payer tes fameux enquêteurs ! Un tissu de mensonges sur ma famille, en plus ! Je n’ose imaginer les bruits qui courent déjà dans Paris !

— Non, non… Je n’en suis qu’à l’ébauche… Je n’ai pas menti dans ces quelques pages que tu as lues. Je n’ai rien affirmé qui ne soit vrai. J’ai laissé planer le doute sur les faits que je ne pouvais prouver. J’ai repris ce que tu m’avais raconté, j’ai fait quelques recherches et j’ai analysé, émis des suppositions.

— Tu as mal supposé. Tu salis mes grands-parents, leur mémoire ! Il n’y aura jamais de pardon ! Pars d’ici avant qu’il ne me prenne l’envie de te tuer ! J’y ai songé tout à l’heure tandis que tu sommeillais si paisiblement. Cela aurait été tellement facile de saisir une paire de ciseaux et te la planter dans le cou ! Je crois que je t’aurais saigné avec plaisir !

Fixant Béatrix, Thomas porta la main à sa gorge et déglutit péniblement. Il entrevit, comme dans un mirage, une énorme mare rouge qui s’étalait sur les draps gris perle… Avec sa crinière de cheveux noirs bouclés, un peu en désordre, qui tombait en cascade sur son peignoir blanc, Béatrix avait un air sauvage, celui d’un fauve prêt à l’attaque. À son regard furieux, il comprit qu’elle ne plaisantait pas. Dans ses traits, il lisait la colère et la haine. Il percevait qu’elle aurait été capable de l’égorger sans trembler, sans aucun remords.

Il frémit en se rappelant cette fois où ils avaient fait l’amour après qu’il l’eut trompée avec une autre. Elle s’était laissé faire et, lorsqu’elle était parvenue au sommet du plaisir, elle l’avait mordu au sang. Il en portait encore la cicatrice à son épaule droite. Une belle trace de dents qui signifiait « souviens-toi ». 

— Je n’ai pas menti, répéta-t-il avec douceur. Tu es bien la seule à être aussi aveugle ! Même ton frère…

— Mon frère n’est encore au courant de rien. Mais quand il saura…

— Il te dira que j’ai raison. Tout ce fric dans lequel tu nages depuis l’enfance n’est pas honnête et il n’y a que toi pour en douter. À moins que tu ne fasses semblant de l’ignorer parce que c’est plus confortable.

— Dégage. Tu n’as pas le droit de proférer de telles horreurs ! Tout est faux et tu t’en prends à des disparus qui me sont chers. Pour moi, c’est rédhibitoire, il n’y aura jamais de pardon.

— Quand les morts appartiennent à l’Histoire, on a tous le droit à l’information !

— Le droit à l’information, ricana Béatrix. Tu me ferais presque rire ! Ce que tu veux, c’est gagner du fric ! Te faire un nom à la télé ! Mais tu ne joues pas dans la bonne catégorie. Il y a les journalistes, les vrais et les fouille-merde ! Tu es dans le second lot ! Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances !

— Si ! C’est pourquoi j’aurais voulu qu’on prenne le temps d’en parler. Je n’ai pas osé le faire plus tôt, j’ai reculé l’instant. Je pensais te donner le dossier et le temps de le découvrir… J’imaginais que sa lecture t’apporterait un éclairage en quelque sorte… 

— Tu espérais surtout voir grimper ton audimat ! T’es un beau salaud !

— Ne sois pas grossière. Cela ne te va pas. Tu sais comme moi que nous sommes soumis aux chiffres. On a besoin d’accrocher nos téléspectateurs !

— Pas à ce prix !

— Écoute, je peux annuler le volet qui concerne ta famille. Comme tu as dû le constater puisque tu as tout lu, j’ai déjà pas mal de chats à fouetter sur ce même sujet. Les gens qui ont bâti leur fortune avec des coups pourris, cela ne manque pas. 

— Tu es puant.

— Je vais prendre une douche, te laisser te calmer… Nous en rediscuterons après.

— Tu prendras une douche chez toi et il n’y aura pas d’après. Tout est dit. 

Thomas baissa les yeux. Il n’avait pas connu Béatrix par hasard comme elle le croyait. Il avait longuement cherché à l’approcher, car il s’intéressait déjà à la famille Andrieu de Bazer, ayant pressenti que ce pourrait être le scoop de sa vie… De quoi quitter la petite chaîne privée dans laquelle il bossait pour une grande chaîne nationale… Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était qu’il s’éprendrait de Béatrix. Pour la première fois de sa vie, il était tombé amoureux. Il avait rencontré une femme belle, sensuelle, séduisante et intelligente de surcroît ! Il avait même secrètement émis l’idée de l’épouser un jour parce qu’elle était celle avec laquelle il envisageait d’avoir des enfants…

Mais, malgré la force de ses sentiments et tous ses rêves d’avenir, il n’avait pu s’empêcher de poursuivre ses recherches et il n’avait pas su renoncer à disséquer le passé des Andrieu de Bazer. Ce serait l’émission dont tout le monde se souviendrait, celle qui le propulserait dans la cour des grands ! Ce serait une bombe !

Il souffla doucement… Il ne parviendrait pas à la convaincre de discuter maintenant. Plus tard, peut-être… Quand elle serait plus sereine.

— Je voudrais que tu saches combien je t’aime, murmura-t-il en attrapant sa chemise.

— Moi aussi, je t’aime. Mais je vais me soigner !

Béatrix marcha jusqu’à la porte d’entrée, attendant que Thomas achevât de se vêtir. Quand il passa devant elle pour sortir de l’appartement, il ouvrit la bouche et se ravisa. Elle était vraiment contrariée et n’écouterait rien de plus.

Quand elle referma derrière lui, ses lèvres tremblaient et elle sentit que ses jambes la lâchaient. Vacillante, elle fit quelques pas et se laissa choir sur un canapé. Elle grelottait, ses dents s’entrechoquaient, son corps tout entier était saisi de frissons et ses oreilles bourdonnaient. Enfin vinrent les larmes. Et une colère libératrice. Entre ses sanglots, elle eut envie de hurler, de laisser échapper sa rage et son chagrin. Elle mordit dans un coussin, y étouffant ses cris. Elle pleura longuement…

Comme jamais depuis le décès de ses parents.

Peu à peu, elle s’apaisa. Seul un violent hoquet la secoua encore pendant quelques minutes. La nuit était tombée depuis longtemps. Le salon était plongé dans le noir, à peine éclairé par les lampadaires de la rue. Elle se leva et tourna le commutateur des appliques murales. Quand elle aperçut les taches de sang sur le canapé, elle eut un moment de doute. Pendant des heures, elle avait rêvé de tuer Thomas, de le mettre à mort, de regarder la vie le quitter. Est-ce que… ?

Instinctivement elle regarda ses mains, y cherchant une arme. Elles étaient aussi maculées de rouge. Mais elle n’avait assassiné personne. Dans sa hargne, elle avait serré les poings très fort. Si fort que ses ongles soigneusement manucurés avaient entamé ses paumes, y avaient creusé de profonds sillons…

— C’est bien, fit-elle en fixant une photo de son amant posée dans un cadre d’argent sur la table basse. Il m’en restera quelques cicatrices… pour que je n’oublie jamais ce coup pernicieux et déloyal que tu m’as donné, Thomas. Je me rappellerai que tu es un traître.

Elle consulta sa montre. Il était à peine plus de 22 heures. Alban ne dormait jamais à cette heure et elle avait besoin de le voir. Mais il n’était peut-être pas seul… Depuis deux semaines, il fréquentait la patronne d’un spa… Le mieux était de lui envoyer un SMS. 

Alban répondit aussitôt, il l’attendait.

*

La main droite posée sur la souris, les yeux rivés sur l’écran, Alban consultait son planning pour la semaine à venir. 

Il entendit un moteur rugir dans la rue d’Anjou et presque aussitôt un violent coup de frein. Béatrix arrivait. Il l’imagina, pressant la télécommande pour demander l’ouverture du portail, s’énervant parce que les deux battants se mouvaient trop lentement, entrant dans la vieille cour pavée et se garant sur la place qui lui était réservée… Il soupira et hésita à se servir un verre… un alcool bien fort... quelque chose qui l’aurait emmené à mille lieues de là…

C’était le début de la mauvaise période pour Béatrix. Les fantômes revenaient la hanter et, ce soir, elle n’avait sans doute pas pu supporter la solitude. Dès qu’il avait lu le SMS, il avait deviné que sa sœur allait mal. L’approche des fêtes, la ville qui se parait de lumières, les gens qui ne cessaient de parler d’achats de Noël, de choix de menus… Tout cela la remuait. 

Quand elle entra dans l’appartement, il comprit qu’il y avait autre chose. Elle avait la mine défaite, elle avait pleuré. Quelque chose de grave s’était donc produit car elle n’avait pas la larme facile…

Il s’avança vers elle et ouvrit les bras… Blottie contre son frère, elle resta longuement muette, respirant l’odeur de cet appartement dans lequel elle avait été si heureuse…

Quand leurs parents étaient décédés une dizaine d’années plus tôt, Alban n’avait pas voulu vendre le bien. Sa sœur ne le souhaitait pas non plus. En revanche, elle ne voulait plus y vivre. Alban l’occuperait donc. C’était dans la logique car il était l’aîné. De quatre minutes, seulement… Alban et Béatrix étaient jumeaux.

Avec le temps, il avait fait quelques transformations dans la demeure mais l’essentiel restait. Le parquet craquait toujours aux mêmes endroits, la porte de la cuisine continuait à grincer de façon abominable et, au fond du couloir, dans la chambre d’Armand et Charlotte, on n’avait touché à rien…

Il serra plus fort Béatrix contre sa poitrine et passa la main dans ses cheveux. Elle avait encore oublié de les démêler.

— Faut-il que je t’offre une brosse ? murmura-t-il. Tu es coiffée comme l’as de pique, dirait Mamie.

Il tentait de la détendre, de l’inciter au dialogue… Lorsqu’elle était ainsi, elle pouvait se murer dans le silence pendant des heures, sans parvenir à dévoiler ce qui la faisait souffrir.

Il sentit qu’elle haussait les épaules.

— Il paraît que Mamie ne se rend plus compte de rien ! Max m’a dit que son état se dégradait, qu’elle se croyait dans les années 1960, la dernière fois qu’il est allé à Saint-Vaast… Je pourrais me faire tondre qu’elle ne le remarquerait même pas ! La pauvre… On s’en moque de mes cheveux ! 

Alban soupira, c’était gagné. Béatrix allait se livrer.

— Viens, on va s’asseoir, proposa-t-il en l’entraînant sur le canapé.

— Thomas est un salaud ! lâcha-t-elle en se posant tout près de son frère.

Durant quelques secondes, celui-ci imagina que Thomas avait eu une nouvelle aventure avec une belle inconnue rencontrée lors d’une soirée. Béatrix le détrompa très vite.

— C’est un fouille-merde ! reprit-elle. Une ordure de la pire espèce qui espère utiliser notre famille comme un tremplin pour accéder à la place qu’il convoite !

— Je ne vois pas bien comment on pourrait lui servir de tremplin, marmonna Alban. Il a autant de connaissances, si ce n’est plus, que nous ! Que s’est-il passé ?

— Il m’a manipulée… Je n’ai rien vu !

— Explique-moi clairement, Béa. J’ai du mal à te suivre.

Elle souffla bruyamment, rassemblant ses idées pour les mettre en ordre. 

— Thomas a présenté à son directeur des programmes un nouveau projet d’émission, des enquêtes qui démontrent que certaines grandes familles ont bâti leur fortune sur de l’argent malhonnêtement gagné. Voire sur des crimes… C’est abominable !

— Et ? demanda Alban en fronçant les sourcils.

— Il dit que grand-père a collaboré pendant la guerre, que tout part de là… Que la bijouterie a été achetée avec du fric qui n’était pas le nôtre !

Alban passa la main sur son front, quelques gouttes de sueur froide y perlaient.

— Sur quels faits Thomas s’appuie-t-il ?

— Il n’y a pas de détails dans le dossier… que les grandes lignes. Tiens, je te l’ai apporté.

Béatrix ouvrit son sac et elle en sortit une liasse de feuilles qu’Alban s’empressa de saisir. C’était effectivement l’ébauche d’une série d’enquêtes portant sur les Andrieu de Bazer, sur les Rochefortin, sur les Chapelle-Lacour… Une dizaine de noms illustres était concernée. Thomas résumait l’origine de richesses mal acquises. Il n’y avait pas de précisions. Mais un journaliste n’aurait pas pris le risque d’accuser sans preuves… 

— C’est un tissu de mensonges, n’est-ce pas ? interrogea Béatrix en scrutant son frère.

Elle cherchait à percer le secret de son regard inquiet, à traverser les méandres de ses pensées.

— Évidemment, murmura Alban en entourant de nouveau sa sœur de ses bras. 

Il colla le visage de Béatrix contre sa poitrine, pour ne plus croiser ses yeux.

— Bien sûr, chuchota-t-il. Tout ceci est faux. Mais…

— Mais ?

D’un mouvement brusque, Béatrix s’était reculée pour faire face à son frère.

— Tu sais bien que grand-père a été très proche de l’occupant pendant la guerre !

— Oui, mais c’était pour mieux cacher ses activités de résistant ! Il a toujours dit que, s’il avait participé à la publication d’ouvrages de propagande nazie, c’était pour rester à Paris, pouvoir continuer à écrire dans les journaux clandestins ! Il avait besoin de cette couverture ! S’il approchait de près un certain nombre de dignitaires nazis, cela lui permettait de tendre l’oreille, d’être au courant de ce qui se tramait, afin de mieux informer son réseau… Il n’a pas été le seul à se glisser dans un double rôle. 

— C’est toujours dangereux de vouloir jouer sur deux tableaux… 

— Qu’est-ce que tu me chantes là, Alban ?

— Qu’à force de faire semblant, on peut basculer d’un côté.

— Alors, tu penses que Thomas a raison ! Je ne peux pas le croire ! Pas venant de toi !

Béatrix s’était levée et elle criait.

— Calme-toi ! commanda Alban en serrant le poignet de sa sœur. Écoute-moi un peu : grand-père a été arrêté et emprisonné parce qu’il n’était pas blanc comme neige. 

— C’était une injustice !

Elle se dégagea et se dirigea vers la fenêtre. Paris brillait d’un feu de lumières qui la dégoûtait et elle cogna violemment son crâne contre le carreau.

— Arrête, Béatrix ! hurla Alban. Il y a eu de l’épuration arbitraire, cependant grand-père méritait sa peine. On ne peut pas le nier. Mais de là à prétendre que notre fortune vient de ses activités pendant la guerre, non ! Ce que je veux te faire comprendre, c’est que Thomas est tombé sur quelques détails de notre histoire, que cela lui a suffi pour extrapoler. Il y a du vrai dans ce qu’il avance et tu ne dois pas te voiler la face. Nous ne pourrons rien faire contre, s’il maintient son projet. Pour le reste, s’il s’obstine à proférer de fausses accusations, on avisera… On a un bon avocat ! 

Il avait essayé de sourire en prononçant ces derniers mots mais il n’était guère rassuré en réalité. 

Béatrix perçut ce flottement… Au fond d’elle-même, elle retrouva cette vague impression qu’elle avait été tenue à l’écart de certains faits… qu’on lui avait dissimulé des choses. Elle se souvenait des conversations entre adultes qui cessaient dès que les enfants apparaissaient… 

— Un bon avocat… Tu parles ! ricana-t-elle soudain. Il nous servira à quoi quand l’émission aura été diffusée ?

— À attaquer !

— Ce sera trop tard, le mal sera fait. Tout le monde va entendre ces horreurs !

— Mais non… Cependant, tu peux peut-être essayer de convaincre Thomas de renoncer.

— Il me l’a proposé. J’étais… très contrariée et je l’ai jeté dehors !

Alban pinça les lèvres. Obtenir de Thomas la promesse de ne rien divulguer aurait été un premier pas… Mais Béatrix n’avait pas dû être tendre… Ses colères étaient sans modération. Quand elle s’emportait, elle était capable du pire. Il était inutile de lui intimer l’ordre de recoller les morceaux avec son amant… 

— Bon, murmura Alban. Je tenterai de voir Thomas, de le raisonner.

Le nez collé à la vitre, Béatrix ne répondit pas, elle n’écoutait plus.

— Je vais le tuer, marmonna-t-elle en se retournant enfin.

La haine éclairait ses yeux et Alban en eut froid dans le dos. Il fallait l’éloigner de Paris pendant quelques jours… Le temps de laisser retomber sa fureur.

— On a besoin de réfléchir calmement, de se reposer, dit-il doucement. Si on allait à Saint-Vaast pour le week-end ? Si on allait voir Mamie ?

Béatrix hésitait. À Saint-Vaast, il y avait aussi sa tante. Elle la détestait.

— Allons rendre visite à Mamie, insista Alban. Cela lui fera du bien. Max aussi sera là… Daphnée, peut-être…

Pour la première fois, une esquisse de sourire se peignit sur le visage de Béatrix. Elle aimait bien son cousin.

D’un hochement de tête, elle accepta.

— Tu vas dormir ici, décréta Alban en sentant qu’elle s’apaisait. On passera chez toi chercher tes affaires demain matin et… en route pour le Cotentin !

Il avait mis de la bonne humeur dans son ton. Il tenait à se montrer serein et à garder un œil sur elle. Il la connaissait trop bien. Elle aurait été capable de mettre sa menace à exécution, de foncer chez Thomas et de…

Il se secoua pour chasser les vilaines images qui assaillaient son esprit… Elles revenaient au galop. C’était au collège, une vingtaine d’années plus tôt. Un garçon avait pris à partie une élève dans la cour de récréation, il la battait à coups de pied en la tenant par les cheveux. Tandis que les autres gamins regardaient le spectacle, criant ou riant pour certains, Béatrix n’avait écouté que son cœur, elle avait foncé sur l’agresseur. Il était bien plus vieux et plus fort qu’elle. Cela ne l’avait pas arrêtée. Elle s’était jetée sur lui, toutes griffes dehors, lui avait lacéré les joues. Alban était arrivé en courant, il avait dû se faire aider d’un copain pour parvenir à faire lâcher prise à sa sœur… 

— On prend un verre et on se met au lit, dit-il pour écarter ces abominables songes.

Il se servit un bon doigt de cognac. Il lui faudrait au moins cela pour trouver le sommeil.
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UN VENT TERRIBLE SOUFFLAIT sur le Cotentin et Béatrix fut giflée par une bourrasque lorsqu’elle descendit de la voiture. Elle releva le visage au lieu de le cacher dans son écharpe, souriant aux éléments, les défiant de son regard sombre. Elle aimait cette violence dont le climat était capable en bord de mer. Cela ne l’effrayait pas. Bien au contraire. Elle communiait avec ces forces que l’homme ne pouvait dompter. La terre et le ciel partageaient sa colère. Car, si elle avait fait mine de se montrer apaisée pour ne pas apeurer son frère, elle n’était guère calmée. Intérieurement, du moins. Elle continuait à maudire Thomas, à le haïr, à rechercher tous les moyens par lesquels elle parviendrait à le faire souffrir, à lui faire payer sa trahison.

— Hé ho ! La rêveuse ! Tu viens ?

Alban l’interpellait. Elle se tourna vers lui, reniflant une fois de plus l’air chargé d’embruns et de cette odeur d’algue qu’elle adorait. Son frère avait sorti les sacs du coffre et avait les bras encombrés. Elle se précipita pour l’aider. Elle marqua encore un temps d’arrêt, embrassant du regard la propriété qui faisait face à la côte.
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